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ALGÈBRE. — Sur l'équation du cinquième degré; par M. Herurre. 


« XI. Après avoir remplacé par des invariants, dans les équations de 
degré supérieur au quatrième, les expressions données par le théorème de 
Sturm pour la détermination du nombre de leurs racines réelles et imagi- 
naires, on est amené à se demander s’il n’y a pas, à partir du cinquième 
degré, une modification correspondante à découvrir dans le système des 
fonctions que ce théorème célebre présente sous une seule et même forme 
analytique pour les équations de tous les degrés. On peut ainsi penser à 
retrouver leurs propriétés caractéristiques dans certains covariants, afin de 
les employer alors au même usage; mais ce sont des covariants doubles 
qui m’ont paru s'offrir au moins de la manière la plus immédiate et la plus 
facile, comme je vais le montrer. 

» Mon point de départ est dans une généralisation du système des 
fonctions 

V=(x—a)(x—b)...(x—#), 


VF — VD —; 


\2 
VS ps 
2 (x — a)(x—b) 
que je vais d'abord indiquer. 
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» Employant avec M. Sylvester (*), afin d’abréger, le symbole Liane 
pour désigner le produit des carrés des différences des racines a, b,..., 


je poserai 


Des 

PSV Een ee b) 
(a'— a) (x — LEE 

De (æ— a)(x— b)(x 6(a, b, c), 


Un— es qe à LE No 30 A) (4: 0,E.- Cl 


de sorte que —— Tu sera l'invariant de la forme quadratique 


V 


D 6 
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» De là on conclut déjà, d’après le principe de Jacobi (**), que le nombre 
des variations de la suite 


(1) VW; AT Pisces Or 


est égal au nombre des racines réelles de l'équation V = o comprises 
entre x et x’, plus le nombre des couples de racines imaginaires. Cette der- 
nière quantité se déterminant en faisant x — x’, on voit que les nouvelles 
fonctions qui sont à deux variables remplissent le même objet que celles de 
Sturm. J'ajoute qu’elles ont absolument les mêmes propriétés, et bien que 
je n’aie pas à les employer ultérieurement, j'indiquerai, à cet égard, les 
propositions suivantes. 
» Soit 


les coefficients A;, B;,.. étant des polynômes entiers en x’ du degré à, on 


(*) On a Theory of the syzygetic relations, dans les Transactions philosophiques de 1853, 
p. 457. 

(a) Über einen algebraischen Fundamentalsatz und seine Anwendungen (Journal de 
Crelle, t. L); voyez aussi une Note de M. Borchardt faisant suite à l’article de Jacobi. 
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aura entre trois fonctions consécutives, Ÿ,_,, %,, 4, la relation suivante : 
Le / Fe p 
A; Vi — (A; A;x + (BA; — A; B;)]v, + A O4 = 0. 


» On voit ainsi qu’elles pourront de proche en proche s’obtenir tout en 
partant des deux premières, Ÿ, ou bien V qui est le premier membre de 
l'équation proposée, et Ÿ, dont voici l'expression. Supposant que V soit 
donné par le fonction homogène f(x, y) pour y = 1, on aura 


en faisant de même p's 
: 7 _—. 
» C’est donc uniquement dans l'introduction de cette quantité à la place 


# 4 df . . . , . 
de la dérivée V, — 7; que consiste la modification apportée aux fonctions 
du théorème de Sturm, et, pour bien en montrer l'effet, je vais employer 
succinctement le mode de démonstration de ce théorème fondé sur des con- 
sidérations de continuité, en laissant fixe la quantité x’ et faisant croître x 


de x, à X. Partant pour cela de l'équation 
©: alé NE orme 44 
V_ ra 
je remarque si x’ est en dehors de ces limites et supérieur à X, par exemple, 


©, se comporte exactement comme la dérivée V,. D'ailleurs, quand une 
fonction intermédiaire quelconque Ÿ; s’annule, Ÿ;_, et Ÿ;,, sont de signes 


contraires; donc l'excès du nombre des variations de la suite (2) pour 
x = x, sur le nombre des variations pour x = X, est égal au nombre des 
racines réelles de l'équation V— 0, qui sont comprises entre x, et X. En 
supposant x'<xX,, On pourrait encore raisonner de même, mais en faisant 
décroître x de X à x,. Enfin, quand x’ est compris entre x, et X, on trou- 
vera que l'excès du nombre des variations pour x = x, sur le nombre des 
variations pour x = X représente le nombre des racines réelles comprises 
entre x, et x, moins le nombre des racines comprises entre x’ et X, et ces 
résultats s'accordent évidemment avec l’énoncé donné plus haut. 
» J'indiquerai, en second lieu, la relation 


(2) Dig UN Vs = UV, 


W,; et U; étant des polynômes rationnels et entiers en x et x”. Le premier W; 
A0 
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est l'invariant de Ja forme quadratique 


9 


D (x — a)(x' — a){t, + atut Gta Hop Tele 
de sorte que la suite des polynômes à deux variables 
THOMSON WE 


donne par les variations, absolument comme la suite des fonctions *,, le 
nombre des racines réelles comprises entre x et x', augmenté du nombre 
des couples de racines imaginaires. Pour avoir l'expression de U,, soit 


bp} =(a— pj(a—2)+(b—p}(b— x) + 
+= pt) =Y (a —p)(a— x), 
et de même 
6(p, g)=Da—p(a— q)(a— x), 

ADS D Ty po (a— pj{(a—q)(a—r)(a — x’), 
et ainsi de suite. On trouvera ainsi 
LDC — a)f: 

> (T7 <a) (x = a)}f* (a), 


s— 2,(x — a)(x — b}.(x — a)(x — b)6(a, b)6* (a, b}, 


» La loi de ces expressions est évidente, et bien que dans l'équation (2) 
l'indice à ne doive pas surpasser 7 — 1, On peut néanmoins les continuer 
jusqu'au terme U, qu'on trouve aisément avoir pour valeur Ÿ,%,, On 
obtiendrait de même d’ailleurs 


Wa = V Vn d'où LA EN 
comme on pouvait effectivement s’y attendre. Mais c'est la relation 


Le" 2Z Win Ÿ, seat UE V 


( «Gr ) 


, < . 2 » 
qu on doit surtout remarquer ; SI, pour abrésger, on represente par ds 
re) Ï db 


1 I è 
in les valeurs de la fonction V, pour æ = 4, b,..., k, de sorte que 
I 


LT = (a — b) (a— c)..(a— R), 


HONELE SR TU IE, Aide Cie Taltanan dul.niof Ai 


on aura les expressions suivantes : 


s5e 


(x — a) (x! — a) 


Votes = Y Or 


D) 


L(b—zx )—vw(a— x)? 


- c CR ( 
6,4 =N na 7 ; ; 
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On voit assez, sans aller plus loin dans cette étude, l’étroite liaison de ces 
nouvelles fonctions avec celles du théorème de Sturm dont elles repro- 
duisent les propriétés analytiques. Elles servent ensuite de transition natu- 
relle et facile pour arriver à celles dont je vais établir l'existence à partir 
du cinquième degré et qui sont des covariants doubles de la forme f(x, y), 
l'équation proposée étant f(x, 1) = 0. Pour cela, il suffira de remplacer la 
forme quadratique 


DE NL lit Q° tort von LtiY, 


CR 7 À 


qui donne naissance aux fonctions Ÿ, par celle-ci : 


où l’on a, comme au $ X, 


ti pi (a, 1) RL t39) (æ 1) EE : + uni Qu (æ, 1 


l (x) Et'ié Hé ben) 


7 x — aÿ' 
En effet, les expressions ——— 


étant des covarianis doubles, et les quan- 
FE on ay 

tités II(a) des invariants, tous les coefficients de cette forme seront des 

covariants doubles en x et y d'une part, x’et y’ de l’autre, et auxquels 

on pourra donner f(x, y) pour dénominateur commun. Mais je ne veux pas 


m’étendre davantage sur ces questions générales, qui m'éloigneraient de 
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mon sujet; je m’abstiendrai même d’appliquer ce qui précède à l'équation 
du cinquième degré, pour entrer immédiatement dans l'étude de la méthode 
de résolution par les fonctions elliptiques dont M. Kronecker est l’auteur. Les 
recherches que je vais exposer m'offriront d’ailleurs l’occasion de donner 
un système spécial au cinquième degré de ces covariants en x et y, FAT 08 4 
qui peuvent remplacer les fonctions de Sturm. » 


ASTRONOMIE. — Vote sur la variation du moyen mouvement de la Lune ; 
par M. Josepu BERTRAND. 


« L'Académie a entendu, dans une de ses dernières séances, un de nos 
savants confrères exposer les raisons qui lui font croire que, contrairement 
à une opinion généralement admise, la vitesse de rotation de notre globe 
n’est pas rigoureusement constante. Cette unité de temps, croissant suivant 
lui dans une proportion qui n’est pas absolument insensible, produit la di- 
minution apparente des durées que l’on évalne, et, en particulier, la très- 
petite accélération, jusqu'ici imparfaitement expliquée, du moyen mouve- 
ment de la Lune. 

» En acceptant les simplifications considérables faites par M. Delaunay 
dans le phénomène si compliqué des marées, et par conséquent aussi les 
conséquences relatives à la rotation de la Terre qu'il en a déduites, il m’a 
semblé indispensable de rechercher quelle est en même temps l'influence 
réelle d'une telle hypothèse sur l'élément qu’il s’agit surtout d'évaluer. Or, 
un raisonnement simple, bien aisé à convertir en un calcul précis, montre 
que les deux masses mobiles dans lesquelles notre savant confrère concentre 
à chaque instant les eaux soulevées de la mer, produiraient sur le moyen 
mouvement de la Lune une diminution comparable à l'accélération appa- 
rente qui résulte de l’action sur la Terre. Le rapport des deux effets que je 
calcule dans cette Note me semble même beaucoup plus certain que la gran- 
deur absolue de chacun d'eux. 

» Nommons r le rayon vecteur de la Lune, c’est-à-dire la distance du 
centre de gravité de la Lune à celni de la Terre; 

» a le grand axe de l'orbite qui serait décrite à chaque instant si, le mou- 
vement cessant d’être troublé par le Soleil, notre satellite décrivait une 
ellipse parfaite; 

» pt l’action exercée à l'unité de distance sur une unité de masse par la 
partie de la Terre dont nous considérons la forme comme invariable, et dé- 
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duction faite des deux petites masses mobiles dont on veut apprécier l'effet ; 
» In, la masse de la Lune; 
» # la vitesse de la Lune à l'instant considéré. 
» On a, par une formule bien connue, 


© 


et 


(1) a 


ps — E. 
a 
Les deux masses fictives dans lesquelles se concentre, dans l'hypothèse 
admise, le liquide déplacé, produisent sur la Lune, dans un temps infini- 
ment petit dt, un travail que je nomme dT,. Il en résulte pour le carré de 
à NE iAmtET ) ie À : , 
la vitesse une variation ——; et l’on déduit de (1) la variation qui en résulte 
mi 


pour le grand axe, 


(2) da . 


Mais en nommant £, la durée de la révolution elliptique de la Lune, on a 


(3) 


on en déduit 
(4) 


et par conséquent, à cause de l'équation (2), 


A r?as 


2 
nr 


6Gr°a?da 
A à 
pti 


OT 2 AT) 


PEUT 


(5) dé, — 


ou, en remplaçant ps? par sa valeur déduite de (3), 


at 4AT; 


DER 
4 n'a!m; 


(6) cite 


et par conséquent, dans un temps fini quelconque, t, augmente de 


Fr Al — 4r'am, “L, 


T, étant le travail produit par l’action des deux masses fictives dans les- 
queiles on concentre les eaux soulevées de la mer. 

» Soit w la vitesse de rotation de la Terre; M sa masse; M4? son moment 
d'inertie. Si l’on nomme &dT, le travail développé dans un temps infi- 
niment petit dé par l’action de la Lune sur les masses dont nous avons parlé, 
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ot) aura ‘ 

(8) = doMA = dT;, 
aT. | 

(9) do EE; 


mais en nommant { la durée du jour, on a 


27 
D = ——) 

LA 

ZT 
(10) do = —-; di, 
et, à cause de (0), 

FAT; 
{ Aa = # 
(11) GE 4er MA 


La variation de la durée du jour est donc 


(12) At = — 


— 58T, 
On déduit des équations (7) et(13) 
fils en nds NC RE 
At. 56 Ma T, 


Dans la démonstration de cette formule, nous n'avons négligé que des termes 
absolument insignifiants. Les seules inconnues qui y restent sont les tra- 
vaux T, et T,. Le coefficient qui multiplie leur rapport est égal à peu près 
à 400, Si l’on néglige l’excentricité de l'orbite qui, sur la valeur totale de T,, 
n'exerce qu'une petite influence, le rapport pe est égal à —Ÿ et 2 égal 

CA o ë, VDS QE 
par conséquent, à 14,50 environ. Les deux termes du rapport sont d’ail- 
leurs bien faciles à calculer tous deux dans les hypothèses qui ont été 
faites et en ayant égard à l’excentricité de l'orbite. Mais on voit qu'il s’agit 
de nombres bien éloignés d’être négligeables, même dans une première 
approximation. » 
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Remarques de M Derauxay à l’occasion de cette communication. 


€ Dans la Note qui précède, M, Bertrand s’est occupé de compléter la 
question dont j'ai entretenu l'Académie dans sa séance du 11 décembre 
dernier. 

» Je dirai à ce propos que l’idée d’une réaction des protubérances li- 
quides dues au phénomène des ‘marées sur le mouvement de la Lune ne 
m'avait nullement échappé. C’est même à cette réaction des eaux de la mer 
sur la Lune que j'avais pensé tout d’abord. J'avais vu tout de suite que 
cette réaction se traduisait par une force agissant continuellement sur la 
Lune, dans le sens méme de son mouvement autour de la Terre. En réfléchis- 
sant à l'effet que pourrait produire une pareille force, je n'ai pas tardé à 
reconnaitre que cet effet consisterait principalement en un ralentissement du 
moyen mouvement de notre satellite. Il m'a suffi pour cela de penser au 
résultat auquel on à été conduit en calculant l'influence d’un milieu résis- 
tant sur le mouvement de la Lune : la résistance du milieu occasionnant 
une accélération progressive de son moyen mouvement, la force dont je 
viens de parler, et qui agit dans le sens opposé, devait produire un effet 
contraire. Cette force ne pouvait donc pas rendre compte de la partie non 
encore expliquée de l’accélération du moyen mouvement de la Lune. Cest 
alors que j'ai pensé à l’action exercée par la Lune sur les protubérances li- 
quides dues au phénomène des marées, et que j'ai été conduit à cette con- 
séquence très-nette d’une accélération apparente de la Lune occasionnée 
par un ralentissement progressif de la rotation de la Terre sur elle-même. 

» J'ai déjà eu l’occasion de donner les explications qui précèdent dans la 
séance du Bureau des Longitudes du mercredi 27 décembre dernier (1). 
Comme il était question du ralentissement de la rotation de la Terre dû à 
l’action de la Lune sur les eaux de la mer, par suite de la communication 


(1) J'ai aussi donné les mémes explications par écrit en répondant à une lettre qu'un de 
mes anciens élèves, actuellement ingénieur des Ponis et Chaussées, m'avait adressée le 28 dé- 
cembre, et dans laquelle il avait essayé de calculer l'effet produit par la réaction des eaux de 
la mer sur la Lune. L'auteur de cette lettre, en vue de donner à son calcul la plus grande 
simplicité possible, y avait introduit une hypothèse un peu trop forcée qui l'avait notable- 
ment éloigné du véritable résultat; sans cette circonstance, j'aurais eu l'honneur de présenter 
son travail à l’Académie. 


C. R. 1866, 1er Semestre. (T. LXII, N° 4.) 4 
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détaillée que J'avais faite à ce sujet au Bureau, M. Foucault m'a dit . 
forme de question : Mais il y a aussi la réaction. Tai immédiatement ré- 
pondu en disant, comme ci-dessus, que j'avais pensé tout d’abord à cette 
réaction, et que l'assimilation de la force qui en résulte à Paction d’un mi- 
lieu résistant m'avait montré que l'effet dù à cette réaction des eaux de la 
mer sur la Lune devait produire, non une accélération, mais un ralentisse- 
ment du moyen mouvement de cet astre. 

» Si je n’ai parlé à l’Académie, dans sa séance du 17 décembre, que du 
ralentissement de la rotation de la Terre, c’est que cet effet principal du 
genre d'action considéré était le seul sur lequel je fusse en mesure de don- 
ner immédiatement des indications très-nettes. Les autres effets dus à ce 
même genre de forces perturbatrices ne pouvaient être déterminés que par 
des calculs auxquels il m'était impossible de me livrer en ce moment, où 
tout mon temps est absorbé par les détails de la publication du second vo- 
lume de mon grand ouvrage sur la Lune. Je me proposais de m'occuper 
ultérieurement de ces calculs dont j'entrevoyais les résultats (1). 

» Je suis heureux que M. Bertrand, en étudiant une des questions qui 
devaient naturellement surgir à la suite de ma communication du 11 dé- 
cembre, ait montré ainsi l'importance qu’il y attache. Le travail qu'il pré- 
sente sur ce sujet me facilitera d'autant les recherches qui me restent à faire 
pour donner tous les compléments nécessaires à ma Théorie du mouvement 
de la Lune. » 


————" 


(1) La Note que j'ai {ue à l’Académie, dans la séance du 11 décembre, se terminait ainsi : 

« Le genre d'action que nous avons eu à considérer dans ce qui précède donne lieu encore 
» à d’autres effets dans diverses parties du système du monde. J’ai voulu montrer aujour- 
» d’hui en quoi consiste l'effet principal de ce genre d’action, me réservant d'étudier ulté- 
» rieurement les autres conséquences qui peuvent s’en déduire. » 

En relisant cette dernière phrase, déjà imprimée à l’état d'épreuve, je lui ai trouvé une 
signification un peu différente de celle que j'avais voulu iui donner en l’écrivant. Au lieu 
d'annoncer tout simplement que j'avais l'intention de calculer ultérieurement les autres effets 
dus au genre d'action considéré, j'avais l'air de vouloir me réserver le droit exclusif de faire 
ces recherches ultérieures, ce qui n'avait pas pu entrer dans ma pensée. C’est ce qui m'a 
déterminé à faire disparaître du Compte rendu cette partie finale de ma Note. 
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NOMINATIONS. 


, 1 . \ . à \ . . 
L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission de cinq Membres chargée de proposer une question pour sujet du 
prix Bordin de 1866 (Sciences mathématiques). 


MM. Liouville, Bertrand, Chasles, Delaunay, Pouillet réunissent la 
majorité des suffrages. 


? 4 Q 4 . 1 . . n . 

L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la nomi- 

nation de la Commission qui sera chargée de proposer la question pour 
sujet du prix Bordin de 1867 (Sciences physiques). 


Sont nommés Commissaires : MM. Milne Edwards, Brongniart, Bous- 
singault, Bernard, Decaisne, 


MÉMOIRES LUS. 


ZOOLOGIE. — Considérations sur l« fixation des limites entre l’espèce et la 
variété, tirées principalement de l'étude de l'ordre des Insectes hyménoptères ; 
par M, Sicuec. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : Milne Edwards, Coste, Blanchard.) 


« Ce travail n'étant pas susceptible d’un extrait qui en rende un compte 
exact, je me borne à en reproduire ici l'introduction, suivie des propositions 
générales. 

» 4. La question zoologique relative aux caractères de l’espèce, à sa dé- 
termination exacte et à la limite précise qui la sépare de la variété, a été discu- 
tée depuis longtemps par les naturalistes les plus illustres. Pourtant la discus- 
sion n’est pas définitivement close, et sans avoir la prétention de produire des 
idées entièrement neuves sur cet important sujet, on peut essayer, en le trai- 
tant à un point de vue en partie nouveau, de fortifier les grandes lois déjà 
connues, et de développer quelques principes généraux non encore établis. 
L’entomologie surtout, par la multitude des faits d’une observation jour- 
palière et facile qu’elle met à notre disposition, offre pour une pareille ten- 
tative une base trées-tavorable. L'ordre intéressant des Hyménoptères, en 
particulier, s'y prête à merveille si l'on prend à tâche, comme je l'ai fait de- 
puis longtemps, de l’étudier non dans les collections seulement et sur un 


nombre restreint d'individus, déjà en partie altérés par la dessiccation et la 
22. 
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vétusté, mais pendant la vie, au milieu des bois et des campagnes, où son 
étude n'a presque pas de limite numérique, et où il est aisé de tenir tou- 
jours compte des mœurs de ces animaux et du jeu de leurs organes. 

» Tel est l'essai que je me propose de tenter, en prenant pour sujet la 
fixation des limites qui séparent l'espèce de la variété. 

» Pour plus de clarté, et afin de me faire mieux comprendre, J'interver- 
tirai l’ordre habituellement suivi, et je placerai en tête de chaque para- 
graphe de ce travail sa conclusion sous forme de proposition générale. 

» 2. Première proposition. — Les caractères de l'espèce, pour avoir une 
valeur réelle et fixe, doivent étre formés sur de grandes masses d'individus. 

» 3. Deuxième proposition. — La formation de grandes séries, groupées 
selon leurs affinités naturelles, est le moyen principal et le plus sûr d'arriver 
à la délimitation de l'espèce et de la variété. 

» 4. Troisième proposition. — Tes mœurs des Insectes, identiques pour 
la même espèce et ses variétés, different d’une espèce à l’autre, et peuvent 
servir de caractères spécifiques auxiliaires. 

» 5. Quatrième proposition. — L'étude des larves forme un élément com- 
plémentaire et auxiliaire pour la fixation de l'espèce. 

» 6. Cinquième proposition. — Les parasites, différents selon l'espèce, 
contribuent également à la différencier de la variété. 

» T. Sixième proposition. — Contrairement à l'opinion généralement 
reçue, la nature du terrain géologique d’une région semble exercer une 
plus grande influence sur la fréquence ou la rareté des espèces et même des 
genres, que l’existence dans cette région de telle on telle plante. 

» 8, Septième proposition. — Le climat est un des agents les plus puis- 
sants à modifier l'espèce et à développer les variétés. 

» 9. Huitième proposition. — L'espèce est immuable, mais peut se mo- 
difier à l'infini, comme variété, sous l'influence du climat, dela constitution 
géologique du sol, des autres agents extérieurs, et de lhybridation. » 


PHYSIOLOGIE, — Réponse à une Note de M. Pasteur insérée aux Comptes 


rendus, séance du 18 décembre 1865; par M. Vicror Meunier. (Extrait par 
l'auteur.) 


«Trois Notes dans lesquelles « j'essaye, suivant les expressions de M. Pas- 
» teur, de contredire les résultats des expériences qu'il a faites avec des 
». matras à cols recourbés et sinueux, » sont l’objet de ses critiques. Il est 
nécessaire de rappeler que je me suis servi d’abord d’un ballon de 6 litres 
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dont le bouchon portait plusieurs tubes qui, après s'être pliés deux fois, 
redescendaient jusqu’à l'équateur du ballon en décrivant de six à dix cour- 
bures, « Comment M. V. Meunier n’a-t-il pas vu, dit M. Pasteur, qu'avec neuf 
» ou dix ouvertures le moindre mouvement d'air dans la pièce où sont 
» conservés les matras aura inévitablement son contre-coup jusque dans 
l'intérieur de ces matras, et que l’air extérieur pourra y pénétrer en na- 
» ture avec toutes ses poussières ? » 

» Avant de procéder à l'expérience des ballons à cols multiples, j'ai pris 
un ballon de 6 litres muni de deux de mes tubes, et l'ayant placé le col en bas, 
j'ai introduit un index liquide dans la branche horizontale de l’un d’eux. Cela 
fait, et l’index se montrant très-mobile, l'air de la chambre a été violemment 
agité au moyen d'un écran: l'index n’a pas bougé. On agita l'écran tout 
près de l'ouverture des tubes : rien; on imprima à la porte de la chambre 
un mouvement rapide de va-et-vient; on plaça l'appareil entre la porte et 
la fenêtre ouverte; la fenêtre restant ouverte, on fit aller et venir la porte 
comme précédemment : de quelque manière qu’on variàt l’expérience, Fin- 
dex ne bougea pas, Dans une autre série d'épreuves, au lieu d’index liquide 
on à employé un carré de papier très-léger, de 2 centimètres de côté, sus- 
pendu par un fil sans torsion, à l’intérieur du ballon, entre les deux tubes, 
et dont le centre se trouvait sur une ligne passant par l'ouverture de ceux-ci : 
l'effet fut le même que précédemment, c’est-à-dire nul. Ainsi, dans mon 
appareil comme dans celui de M. Pasteur, « l'air intérieur fait coussin ou 
» ressort, et le mouvement du gaz n’a de vitesse sensible que dans les pre- 
» mières parties de la courbure. » On s’en aperçoit bien quand, ayant mis 
un index dans les branches horizontales de chacun des deux tubes, on 
souffle dans l’un d’eux de manière à déplacer de quelques centimètres le 
mobile qu’il contient : le mouvement transmis au second mobile n’est ja- 
mais qu'une fraction très-petite du mouvement imprimé à celui sur lequel 
on à agi. 

» M. Pasteur passe ensuite à ma dernière Note, dans laquelle je résume 
les expériences que j'ai faites en me servant de matras à cols sinueux iden- 
tiques aux siens. « M. Victor Meunier, écrit-il, dit que les résultats de mes 
» expériences peuvent tenir à ce que je chauffe plus ou moins longtemps. » 
Les résultats dont parle M. Pasteur sont ceux que lui donnent ses ballons 
à cols droits dont les uns sont stériles et les autres féconds. L'inégale 
durée du chauffage est en effet une des causes que j'ai signalées comme 
possibles ; mais j'en ai en méme temps signalé trois autres, et Je En pas 
la prétention de les avoir épuisées toutes. L'atmosphère est le récep- 


( 170 ) 
tacle de tous les gaz, de toutes les vapeurs, et d’une infinité de corps solides 
excessivement divisés; que sait-on de la composition du mélange qui, à un 
moment et en un lieu donnés, entre dans un ballon vide d’air dont on brise 
la pointe? 

» M. Pasteur a pour toutes ces objections une réponse, c’est que, « quel 
» que soit le mode de préparation de la liqueur, si on vient à détacher le 
» col du ballon par un trait de lime, le lendemain ou le surlendemain le 
» liquide est envahi par des organismes inférieurs. » J'en conclus qu'une 
liqueur qui se comporte d’une certaine manière, dans des conditions don- 
nées, se comporte d’une manière différente quand les conditions changent. 
Qu’une grande masse d’air, de l’air pur, de l'air en mouvement, agisse sur 
une substance putrescible autrement qu'une petite quantité d’air confiné ou 
difficilement renouvelable, c’est un fait susceptible de plus d’une interpré- 
tation. et sans nécessité de recourir à une pluie de germes. Il manque donc 
une chose à la démonstration de M. Pasteur : la preuve que le ballon 
dont on détache le col par un trait de lime ne deviendrait pas fécond au 
contact de l'air libre, mais dépouillé de germes, comme :il le devient au 
contact de l'air commun... J'en dirai autant de l'expérience au moyen de 
laquelle il pense avoir établi que les vibrions du lait résistent à une tempé- 
rature humide de plus de r00 degrés; il y manque la preuve qu’il y a des 
vibrions dans le lait qu'il fait bouillir, Et de même il manque à ses expé- 
riences d’ensemencement la preuve qu'il sème des spores et des œufs, et 
qu’une quantité de poussières organisées, mais mortes, égale à celle qu'il 
emploie, la croyant composée de germes, ne produirait pas le même effet 
que celle-ci. Enfin il manque à tout son système de nous avoir montré 
dans l'air, Je ne dirai pas les germes des microzoaires et des microphytes les 
plus infimes, mais au moins ceux que les micrographes connaissent, qu'ils 
ont décrits et figurés. Cepéndant, nous les eût-il montrés, il lui resterait 
encore une chose à faire, ce serait de prouver que les œufs et les spores 
disséminés dans l'air proviennent de la génération ordinaire. 

» J'arrive à la dernière partie de la Note de M. Pasteur : « M. V, Meu- 
» nier, écrit M. Pasteur, dit encore que les résultats des expériences s’expli- 
» quent par la nature des infusions. Je le crois bien : c’est là un résultat 
» qui m'appartient et que je revendique. » 

» Mais les différences que mes ballons m'ont données sont exactement 
inverses de ce qu'elles eussent dû être pour que M. Pasteur püût en tirer 
avantage, puisque ce sont les liquides neutres ou alealins qui, entre mes 
mains, n'ont rien produit, et que ce sant les liquides acides ou qui de- 
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viennent promptement acides qui se sont montrés féconds. Je ne vois pas 
qu'il y ait là matiere à une revendication; je la comprendrais mieux si le 
résultat contraire se fût produit. .…. 

» M. Pasteur à posé en fait que lorsque, dans un matras à col sinueux, 
on a par l'application d'une chaleur suffisante tué les germes que pouvait 
contenir une substance putrescible, cette substance reste indéfiniment im- 
productive. Il a déclaré, en outre, qu’une ébullition de deux à trois mi- 
nutes suffit pour renilre lurine stérile (1). Donc, si dans un matras à col 
recourbé je fais bouillir de l'urine pendant deux à trois minutes, d’après 
M. Pasteur elle sera inféconde; or, je la fais bouillir pendant cinq minutes, 
et j'obtiens des végétaux et des animaux. | 

» Un passage de sa Note montre cependant que ces difficultés ne lui ont 
pas échappé : « J'ajouterai, écrit-il, que je n’ai jamais dit que dans la série 
» de mes expériences avec matras à cols recourbés ou sinueux, cent expé- 
» riences sur cent réussissent, » Voilà un langage qui me semble nouveau 
dans la bouche de M. Pasteur. Il n’a jamais dit que cent ballons sur cent 
réussissent, mais où a-t-il dit qu’un seul ballon sur cent échoue? Je l’ignore, 
de même que je ne connais de Jui aucun passage qui donne l'explication 
des cas où l'expérience échoue. Ce résultat anormal tient-il au tube sinueux 
ou à la substance fermentescible? M. Pasteur ne nous le dit point, ce qui ne 
l'empêche pas de poursuivre en ces termes : 

« Ce succès, n’existerait-il qu’une fois sur mille, serait à mes yeux tout 
» aussi probant..….. » | 

» Mais si sur mille ballons un seul ballon stérile prouve qu’un col 
recourbé arrête les germes et que la génération spontanée n'est pas, je 
demanderai ce que prouvent les neuf cent quatre-vingt-dix-neuf autres. 

» Dans l'incertitude où me met la dernière Note de M. Pasteur sur son 
opinion définitive actuelle, je concentrerai le débat sur un point bien 
défini. D'après ses anciennes assertions, l’urine qui à bouilli moins de deux à 
trois minutes dans un matras à col sinueux est stérile; d’après mes expé- 
riences, l’urine qui a bouilli pendant cinq minutes dans un ballon à col 
sinueux est souvent féconde. Cela posé, je demande à M. Pasteur s’il accepte 
ou s’il repousse le résultat que j'ai obtenu. S'il le repousse, j'aurai l'honneur 
de prier M. le Président de me mettre en mesure de répéter mon expérience 
devant une Commission. » 


Le Mémoire de M. V. Meunier est renvoyé à l'examen de la Commission 


(1) Comptes rendus, t. L, p. 851. 
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nommée dans la séance du 4 janvier 1864 pour les diverses communications 
relatives à la question des générations dites spontanées, Commission qui se 
compose de MM. Flourens, Dumas, Brongniart, Milne Edwards et Balard. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Localisation des cellules fibreuses dans quelques 
anthères; absence de ces cellules dans les anthères d'un grand nombre de 


plantes ; par M. A. Cnarix. (Extrait par l’auteur.) 
(Renvoi à la Section de Botanique.) 


« Je viens démontrer, contrairement à l'opinion accréditée par les tra- 
vaux de M. de Mirbel, de Meyen et de Purkinje, que les cellules dites 
fibreuses, cellules dont ces savants anatomistes admettaient l'existence 
générale dans les anthères et sur toute l'étendue des valves de celles-ci, 
peuvent : 

» 1° N’exister que sur une portion donnée des valves ; 

» 2° Manquer sur toute l'étendue des valves. 

» I. Localisation des cellules fibreuses. — Les cas dans lesquels les cel- 
lules fibreuses ne se produisent que sur un point donné des valves de 
l’anthère ne sont pas rares, et leur constatation m'a paru offrir d'autant 
plus d'intérêt, qu'en dehors de la valeur du fait anatomique ils permettent 
de remonter, par cette considération qu'ils traduisent des arrêts de déve- 
loppement, aux points premiers de la transformation des cellules simples 
en cellules fibreuses. C’est ainsi que les zoologistes reconnaissent, par la 
solidification variée des pièces osseuses dans les diverses espèces animales, 
des centres d'ossification qui se fussent déduits avec moins de facilité et de 
certitude de l'organogénie et de la tératologie. 

» C'est dans les Lathræa, Orobanche et Phelipæa, que je constatai d'abord 
ce que M. Duchartre avait vu dans le Clandestina, la localisation des cel- 
lules fibreuses. Dans ces plantes, comme chez les Rhinanthus et Melam- 
prrum, les cellules hbreuses n'occupent que la portion des valves voisine 
de la ligne suturale on de déhiscence, 

» Un mode de localisation des cellules fibreuses, inverse du précédent, 
savoir, dans lequel ces cellules ne sont placées que le long de l’attache des 
valves au connectif, existe dans l’Halesia, le Chlora perfoliata et le Chironia 
Centaurium. Telle est aussi à peu près la structure des anthères du Cathar- 
tocarpus Fistula. 
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» Un troisième mode de localisation est présenté par le Solanum, genre 
de plantes dont les anthères n'ont de cellules fibreuses qu'à leur sommet, 
autour du pore de déhiscence. Purkinje, qui a figuré l’anthère du Solinum 
comme privée de filets, doit, ou l'avoir observée avant son entier déve- 
loppement, où n'avoir fait porter ses études que sur les régions moyenne 
et inférieure de l'organe. 

» Une autre Solanée, le ÆWitheringia, présente dans l’anthère de ses 
diverses espèces des différences profondes qui pourraient bien répondre 
à des caractères morphologiques justifiant la division dn genre. Nous ne 
reléverons ici que le type représenté par le Witheringia rubra, type curieux 
en ce qu'il porte des cellules fibreuses sur toute la valve interne des loges, 
la valve externe en étant tout à fait dépourvue. 

» Autre genre de localisation chez les Laurinées. Les anthères de ces 
plantes s'ouvrent, comme on sait, par des valvuves où châssis. Or, c’est 
uniquement sur les valvules et à la charnière sur laquelle s’opérera leur 
mouvement de bas en haut, que sont placées les cellules fibreuses. 

» Les Berbéridées, qui partagent le mode de déhiscence des Laurinées, 
en différent parce que leurs anthères portent aussi des cellules fibreuses 
sur la portion des parois de l’anthère qui ne se soulève pas. 

» Eufin les Ophrys, Gymnadenia, plusieurs Orchis, Orobanche, etc., ont 
des cellules fibreuses le plus souvent éparses et incomplètes, ou ne portant 
que de rares et assez courts filets sur quelques points de leurs parois. 

» En résumé, les cellules fibreuses peuvent n’exister que sur des points 
donnés des valves de l’anthere, et leur localisation être rattachée aux types 
suivants : 


» a) Les cellules fibreuses sont disposées le long de la ligne de déhiscence 
( Rhinanthus). 


» b) Elles occupent encore la longueur de l’anthère, mais vers la ligne 
d'attache des valves au connectif (Chlora). 

» c) Elles n’existent qu’à l'extrémité des loges, près des pores de déhis- 
cence (Solanum). 

» d) Elles ne sont portées que sur l’une des deux valves (Vitheringia 
rubra). 

» e) Elles sont localisées sur les valvules de soulèvement (Laurus). 

» f) Elles s'étendent beaucoup au delà des valvules (Berberis). 

» g) Elles sont éparses et à filets incomplets (Orchis mascula). 

» II. Absence complète de cellules fibreuses. — Les livres avec lesquels on 
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apprend la Botanique enseignent que dans la paroi des anthères entre tou- 
jours une membrane composée de cellules fibreuses, et les travaux origi- 
naux des botanistes qui se sont occupés en ces trente dernières années de 
l'étude du pollen n’ont introduit dans la science aucune donnée modifiant 
une opinion restée classique. Mais les observations auxquelles ont donné 
lieu les présentes recherches, observations ayant pour règle le « voir venir,» 
comme le recommandait avec tant de raison M. de Mirbel, me permettent 
d'établir que, dans un grand nombre de végétaux, dans des familles na- 
turelles importantes tout entières, ces cellules font au contraire compléte- 
ment défaut. 

» Il faut être prévenu que l'absence de cellules fibreuses peut quelque- 
fois tenir à des circonstances accidentelles. C'est ainsi que depuis deux 
années je constate à Paris que les anthères de l'Hypoxis erecla et du Pitto- 
sporum Tobira manquent de cellules à filets en même temps qu'elles sont 
vides de pollen ou n'en contiennent que d'imparfait ; ces antheres stériles 
(antheræ efætæ) ont sans doute été frappées d'un arrèt de développement, 
portant simultanément sur les tissus de la seconde membrane et sur le 
pollen. 

» Mais dans les cas qui méritent plus de nous occuper, parce qu'ils 
répondent à une constitution normale, les anthères, quoique contenant un 
pollen fertile, sont absolument privées de cellules fibreuses. 

» Les Erica et Calluna, bientôt toutes les Éricacées, furent les premières 
plantes dans lesquelles je constatai l'absence de cellules fibreuses. Conjec- 
turant dès lors que les autres groupes de végétaux à anthères s’ouvrant, 
comme celles des Éricacées, par un pore termival, pourraient bien offrir la 
même organisation, J'instituai de ce point de vue une série de recherches 
dont les résultats répondirent à mes prévisions. Les Rhododendrées, les 
Vacciniées, les Pyrolacées, les Épacridées, les Monotropées, les Mélasto- 
mées sans exception, n'offrirent pas de trace de ces cellules fibreuses. 

» Or, non-seulement ces observations mettaient une limite à l'opinion 
suivant laquelle la présence des cellules fibreuses dans les anthères était 
générale, mais elles paraissaient établir une relation constante entre le 
manque de cellules fibreuses et la déhiscence poricide des anthères. On 
comprend que de nouvelles recherches devaient avoir pour direction de 
vérifier cet aperçu de rapports. 

» Les Cassia (non le C. Fistula, formant en réalité le genre Cathartocarpus, 
dans les anthères duquel existent des cellules fibreuses localisées), qui 
ouvrent leurs anthères par un ou deux points apicilaires, et le Tetratheca, 
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dont le pollen sort par quatre pores, confirmérent, par le manque de cel- 
lules fibreuses, le rapport observé. Mais une exception se présenta dans les 
anthères du Solanum, lesquelles portent, fait bien inattendu, des cellules 
fibreuses précisément autour de leur courte fente apicilaire. 

» Quoi qu'il en soit du fait observé dans le Solanum, et qui constitue 
une curieuse exception, la règle, le rapport général doit être formulé 
ainsi : 

» Les anthères à déhiscence par des pores terminaux sont privées de cellules 
fibreuses. 

» Par opposition à ce qui précède et en se reportant à l'opinion qui a eu 
cours jusqu'ici dans la science, on pouvait s'attendre à ce que du moinsles 
anthères dont les loges s'ouvrent par une fente longitudinale eussent toujours 
leur seconde membrane constituée par des cellules fibreuses. C’est en effet 
la règle, mais une règle où les exceptions ne sont pas très-rares. 

» C’est ainsi que le Lycopersicon, genre très-voisin du Solanum, a cepen- 
dant les anthères privées de cellules fibreuses. Et à cet égard je ne peux 
me défendre de la remarque que ces deux genres, si longtemps réunis et 
qui doivent rester côte à côte dans nos classifications, forment respective- 
ment exception aux rapports généraux qui lient la structure des valves aux 
types de déhiscence. 

» Mais le Lycopersicon n’est pas, comme le Solanum, le seul genre de 
plantes s'écartant du rapport qui rattache, dans sa classe propre, la struc- 
ture au mode de déhiscence de l’anthère. Déjà, en effet, mes observations 
permettent d'étendre l'exception que présente le Lycopersicon aux plantes 
suivantes, appartenant à des familles fort diverses : Badula, Balanophora, 
Cycas et Zamia, Loroglossum, Orchis mascula, O. fusca, O. Sambucina et 
plusieurs Orobanche, 

» Je ferai la remarqne que les Orchidées et les Orobanchées comptent, à 
côté des espèces privées tout à fait de cellules fibreuses, un assez grand 
nombre d’autres espèces dans lesquelles ces cellules ne sont qu'ébauchées. 

» Fait à noter aussi, les bords suturaux des valves, loin de se renverser, 
restent contigus après la déhiscence dans les anthéres à déhiscence longitu- 
dinale et cependant privées de cellules fibreuses. A ce caractère on peut 
souvent reconnaitre la structure de l’anthèére. 

» Conclusions. — Il est établi par ce qui précéde : 

» 1° Que les cellules fibreuses manquent en général dans les anthères 
s’ouvrant par des pores; 


494, 


(170) 
» 2° Que les cellules fibreuses font défaut à un certain nombre d’an- 
thères ayant la déhiscence longitudinale ; 
» 3° Que dans quelques plantes dont les étamines ont subi un arrêt de 
développement, sinon morphologique, du moins histologique, l'absence de 
cellules fibreuses coincide avec l’évolution incomplète du pollen. » 


M. Ramon pe La Sacra, qui avait adressé précédemment une Note sur un 
phénomène d'optique et de physiologie dont il a été fait mention dans le 
Compte rendu de la séance du 4 décembre 1865, envoie aujourd'hui un 
petit appareil qu’il a fait construire dans le but de permettre aux Commis 
saires chargés de l'examen de sa Note de reproduire le phénomene. 


(Renvoi aux Commissaires précédemment désignés : MM. Pouillet, 
Longet, Fizeau.) 


M. Cramoisy soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour 
titre : « Alcoolature de l’aconit napel dans le traitement du choléra ». 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


M. Prcou envoie une Note intitulée : « De la direction des rayons Jumi- 
peux dans le prisme, et de la formation du spectre ». 


M. Ed. Becquerel est invité à prendre connaissance de cette Note et à 
faire savoir à l’Académie si elle est de nature à être renvoyée à l'examen 
d’une Commission. 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Minisrre DE L’INSrRUCTION PUBLIQUE transmet un nouveau volume du 
« Voyage de circumnavigation de la frégate autrichienne la Novara exécuté 
daus les années 1857, 1858 et 189 », avec une Carte générale des iles 
Nicobar dans l'océan Indien. 


2] [2 . . 
L' ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES DE LASBONNE remercie l Académie pour 
) Q ENS 
l'envoi d’une nouvelle série de ses Comptes rendus. 


M. 16 Secréraime perPÉéruez fait, au nom de M. Matteucci, hommage 


4 , / + ‘ x ; . . 
à l’Académie du premier volume des Mémotres du Musée de Physique et d'His- 
loire naturelle de Florence. 


, 4 . - « # . ‘ 
« J'espère, dit dans la Lettre d'envoi M. Matteucci, que l’Académie, qui 
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nignore pas certainement combien les travaux de Fontana et de Fabbroni, 
et dernièrement ceux de Nobili et d'Amici, ont contribué au progrès des 


sciences physiques et naturelles, verra avec intérêt la nouvelle vie que 
prend cet établissement. » 


NM. Le Secrérame PERPÉTUEL présente, au nom de M. Théoph. Roussel, un 
exemplaire de l'ouvrage récemment publié sous le titre de « Traité de la 
pellagre et de la pseudo-pellagre ». 


, 12 . . . . 2 
« L'Académie, dit l’auteur dans la Lettre d’envoi, en me décernant dans 
sa dernière séance annuelle le prix du concours sur l’histoire de la pellagre, 
) . . ’ . . QE A , 
m avait en quelque sorte imposé une obligation dont j'ai tâché de m’ac- 


quitter par la publication du livre dont j'ai aujourd'hui honneur de lui 
faire hommage. » 


M. Lrars prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le nombre 
des candidats aux trois nouvelles places créées dans la Section de Géogra- 


phie et Navigation, et rappelle qu’une grande partie de ses travaux porte 
sur les matières spécialement réservées à cette Section. 


(Renvoi à la Section de Géographie et Navigation.) 


M. Bzancugr, qui avait adressé à une précédente séance une nouvelle 
édition de son Mémoire sur les moyens de généraliser l'éducation des sourds- 
muets et d’autres opuscules relatifs au même sujet, prie l’Académie de vou- 
loir bien se rappeler une série de publications auxquelles celles-ci se ratta- 
chent, et qui témoignent que depuis 1842 il n’a cessé de propager les 
moyens de donner aux sourds-muets l'éducation nécessaire sans les séparer 
de leur famille. 


GÉOMÉTRIE. — Analyse d’un Mémoire intitulé : Additions à la théorie 


des systèmes de coniques; par M. H.-G. Zeuruex (de Copenhague), 
présenté par M. Chasles. (Extrait par l’auteur.) 


« La théorie de M. Chasles faisant la base des discussions que contient 
le Mémoire actuel, on s’y sert le plus possible des notations de cet éminent 
géomètre. 

(Zi, Los Zs) Z,)=(b: ») 


exprime donc que le système de coniques qui satisfont aux conditions Z;, 
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Lis Z3, Z, en contient 4 qui passent par un point quelconque, et y» qui 
touchent une droite. p1 et » s’appellent les caractéristiques du système. 

» Je désigne : 1° par Cm, la condition de toucher une courbe géomé- 
trique de l’ordre 7», de la classe n, avec d points doubles et d' points de 
rebroussement, avec £ tangentes doubles et £’ tangentes d’inflexion (©); 

» 2° Par 2Cyns 3Cmns 4 Cm,n respectivement, les conditions de deux, 
trois ou quatre contacts avec une même courbe C,, ,; 

». 3° Par (Cun)s (Cri) (Cr) rléspectrEmeNtH ES conditions d’un 
contact du deuxième, du troisième ou du quatrième ordre; 

» Et 4° par Cyni0, (Cm,n)*40', respectivement, les conditions d’un con- 
tact du premier ou du second ordre en un point donné : par (2C,,,10), etc., 
la condition d’avoir deux contacts dont l’un dans un point donné, etc. 

» Le Mémoire contient les résultats suivants : . 


Il 


a : L'nin +p'(min + mn)+pnin, 
I (2C,ns PRET Ca ; ? 


mins + (mit + nan) + Yi 


où 
u'= om(m+n—3)+t, 
= y = am(m+ on —5)+ ot, 
"= y"=on(2m+n—5)+02d, 
v"= on(m+n—3)+d ("). 
EU (SCns Cm) = + pr, v'm, +vy'n,), 
où 


I ° : € 
We; [am + Gm°n— n°— 30m —18mn13n°+ 84m —4an 


+ (6m + 3n — 26)1|, 
HOUR al(m+n)[- (a+n)}— g(n+n)+A48]+4mn[3 (m + n)—13] 
| + 2(d+ t)[3(m+n7) — 20)]}, 
Joe . [—m+OGmn+ on +13m?— 18mr — 3on°— 42m + 84n 
+ (3m + Gun — 26) d|. 
30 (4 Cn,n) = (be v) 


—_— 


(*) Lorsque les coniques d’un système doivent toucher plusieurs courbes, on les distingué 
par des indices, par exemple C;,,»,, Cmss ns ete. Les six nombres "», ñ, d, d',t, t' doivent 
satisfaire aux équations de M. Plücker. 

#X \ ne tr tr A , le i i 

(**) Après avoir trouvé ces formules, j'en ai vu une confirmation dans la correspondance 

de M. Cremona, qui est insérée dans les Coptes rendus du 7 novembre 1864. 


| (179) 
où 
L s {2 (m — 3)(m — 4)(n° = mn) (n — 3}{n — 4m? m — n) 
+ 4m —rim + 08) + ad(n—rin+ 28) 
+ (2d+6)[4 (a—4)(m—4)—1]+a2d?+:), 
y = — Sim — 3) (m— 1) GE — m— n)+ 2(n—3){(n — 4)(m*— m— n) 
+ 2t(m—rim +8) + 4d(n—11r + 28) 
+ (d+2t)[4(n —4)(m— 4) —1]+ d'+ 28}. 
4° (aCrni0, Orion) = (um + un, v'mi + vu), 
où 
p=2m+n—1, 
p'=1 = 2{m+n—3), 
v'=m+on— 14. 
59 (SCmni6)= [(n — 2) (m + an —9)+t,(n7—2)(am+n—09)+d]. 


[/4 (A ! 
. or : L'mim,+u'(mn +min,) +unin, 
[( m,n ) ? Mis 79 Es Ans 711 72 / 
V"Mi Ma + V" (Milo + Moth) + Vi 


où 
Hé Vo 3m +t = Sn + d", 
D m'= V— pui — 2(3m ee 22) = > (3n + d”). 
x id [(C, r)° Qe;r30 Ori, a = (” Mi +R, Vu + Tr). 


» Les coniques ont deux contacts avec C,,,, l’un du premier et l’autre 
du second ordre. 
= 3(omn+n°+ 4m —ion) + (am + n —14)d", 
p=Y=92{(3n+d')(m+n—12) + 24(m +n), 
y'= 3(m?+ 2mn—1om + 4n)+(m+an—1/)é. 
8° Mr Carl t v} 
où 
p=(em+n—7)[6t+d'(n—3)]+{{(m—n)(m+n—5)+4(6n+d'— 536) 
+i2(m—n)(m+n—3), 
y=(m+on—7)[6d+t'(m—3)]+[(n—m)(m+n—5)+d](8m+4-536) 
+i2(n—mj)(m+n—5). 
De (Cm, n)° Cnil = [8 (mn —2)+t, 3(m—2)+"]. 


( 180 ) 
» Les coniques ont avec C,,, un contact du premier ordre en un point 
donné, et du second ordre en un point non donné. 


10° (Cr) 60, Cmn]=(2n+n --6,mt+an—6). 


LACS [= (n + d'}—3(3n+d') Le 8d”, 


|: 
. (G3n+ d'}}—3(3n+d') — 81'— od'| 
12° Crus Calme a Vin} 
où 
w—=6n-4m+3d'=bm-Sn+Sr, 
p'=v=2{(bn-4m#+34")= 2(5m—An+3), 
= Gm—An+ 31 —=5Sn—mt+It, 
13° [(Cmn) Cnn] = (hr )s 
où 


p=2(— 4m +S3mnn+3n+928m—S2n)+3(2m+n—13)d", 


y=—3m—Smn+ion +b3m—Gin+S3(m+aon—13)d'. 


1 4° IUAVE 2[d(n—m)+3d'|, 2[4(n — 1m) + 3 d']|, 


=\2[4(m—n)+3], à [5(m—n) +3]. 


» Le Mémoire contient encore une application à la discussion de la deve- 
loppée d’une courbe C, », et à celle de l'enveloppe des droites suivant les- 
quelles C,, réfléchit les rayons issus d’un point. 

» La méthode qui m'a conduit à ces résultats est fondée sur les théorèmes 
suivants (*) : 


» Dans un système de coniques il y en a 2u—y infiniment aplaties, et 2y—. 
douées d'un point double. 


» En désignant par Xet > ces deux nombres, on aura donc 
I 
b=> (2 + ©), 


= (+ 25). 


A 


("Communiqués à l’Académie des Sciences par M. Chasles, le 27 juin 1864. 


(sir )) 


» Il n’est pas difficile, ordinairement, de compter les coniques singulières 
d’un système. La seule difficulté consiste donc à trouver le coefficient avec 
lequel toute conique singulière entre dans À ou dans 5. 

» En discutant les différents systèmes élémentaires (*), on trouve qu'il 
faut compter dans les nombres À qui sont relatifs à ces systèmes : 

» Toute conique infiniment aplatie joignant le point d’intersection de 
deux droites données à celui de deux autres et limitée par ces points, une 
seule fois; 

» Toute conique infiniment aplatie passant par un point donné et par le 
point d'intersection de deux droites données, et limitée par ce dernier point 
et par le point où elle rencontre une troisième droite donnée, deux fois; 

» Toute conique infiniment aplatie joignant deux points donnés et limitée 
par les points où elle rencontre deux droites données, quatre fois. 

» On aura des règles analogues pour les coniques douées d’un point 
double, 

» Or, on peut considérer le mouvement d’une conique qui touche tou- 
jours une courbe fixe et qui satisfait À trois autres conditions, à volonté, 
comme un glissement sur les tangentes successives, ou comme une rotation 
autour des points successifs de la courbe. 

» Donc, les théorèmes que nous venons d'indiquer pour les systèmes 
élémentaires donneront lieu à la généralisation suivante : 

» I] faut compter dans le nombre X qui est relatif à un système de coniques 
qui touchent quatre courbes données : 

» Une seule fois, toute conique infiniment aplatie joignant un point d'in- 
tersection de deux courbes données à un point d’intersection des deux 
autres et limitée par ces points; 

» Deux fois, toute conique infiniment aplatie touchant une courbe don- 
née, passant par un point d’intersection de deux antres, et limitée par ce 
point et par un de ceux où elle rencontre la quatrième courbe; 

» Et quatre fois, toute conique infiniment aplatie contenue dans une 
tangente commune à deux courbes données et limitée par deux des points 
où elle rencontre les deux autres courbes. 

» Ces théorèmes (et les analogues sur les coniques douées d’un point 
double) servent à trouver les caractéristiques du système 


(C 1 Cn Cr , Cm na 7 
VIN Mesa) 3» 3 slt 


(*“) Nous appelons, avec M. Chasles, élémentaires es systèmes dont les quatre conditions 
sont de passer par des points donnés et toucher des droites données. 
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» Ils sont encore en vigueur lorsque deux ou plusieurs courbes données 
coincident de façon que les coniques du système doivent avoir un contact 
double ou multiple avec une courbe donnée; mais dans ce cas les coniques 
singulières que nous venons d'indiquer ne sont plus les seules. Le système 
(2 Cm, ns Cros Crns)COntientiencore les infiniment aplaties que ren- 
ferment les tangentes d’inflexion de C,,,, et qui sont limitées par un des 
points où elles rencontrent C,,,,, et par un de ceux où elle rencontre Cy,,».. 
On introduit en À le nombre de ces coniques singulières (et en & celui des 
coniques analogues douées d’un point double) suivi d’un coefficient indé- 
terminé æ. Puis on trouve, pour les caractéristiques du système 


Ë < 
(2 Cm, 15] Cn,,n,s Cm, LP ) ù 


des expressions qui contiennent encore x. 

Si nous désignons par p la condition de passer par un point donné, 
par / celle de toucher une droite donnée, les systèmes (2C»,»; Ps» Ps) 
(2 Cm» P; L) Seront des cas particuliers du système actuel. La caractéris- 
tique y du premier de ces systèmes devant être égale à la caractéristique p 
du second, on pourra déterminer le coefficient x. Il deviendra égal à 3. 

Les coefficients trouvés se conservent pour les systèmes 


(2 Cm, ns 2Cn, abs (3 Cr Cr, ) ) (4 Ca, a). 


On en trouve donc sans difficulté les caractéristiques. Dans la formule 


Re c _fumim+p'(min+mn,) +unin, 
[( m, à) CTP ee LEON ]= 


vmims+v"(min:+ Mons) + V'RiN 


I 
= 3 (am + 2yn + ud'+ et), 


2 
v'= 3 (œm + 2yn + ud'+ y), 


XL} JP} 2 U, V,s étant des coefficients indéterminés qui doivent être entiers 
et positifs, en remplaçant Ch», et On,» successivement, par deux points 
et par un point et une droite, on trouve 


" dé 


NICmn)s Ps pa ll= pe. 


( 1835 ) 
Cette équation se décompose en 


2% —2—2(ay — 2) = 3(s — 26) = 6 (u —s), 
» Par d’autres procédés on trouve que 
NOÉ, po Paille 6 ui-26, 


où nous avons désigné par (M}° la condition d’un contact du second ordre 
avec une courbe de l’ordre m et douée d’un point multiple de l’ordre m —1. 
» Or les formules déjà trouvées donnent, dans ce cas particulier, 


NUM}, pu Pa Pl = 3 (+ 4 + 36)m — À (4 + 60). 
» Les deux expressions devant être égales, on aura 
LEA) + J0— 10, 2) IP — 0. 


» Les équations trouvées suffisent pour trouver les six coefficients qui 
doivent être positifs et entiers. 

» Ces exemples montrent les procédés dont on se sert dans le Mémoire 
actuel. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie des fonctions abéliennes. Note de 
MM. Cresscu et Gorpaw, présentée par M. Hermite. 


« La théorie des fonctions abéliennes, dont la partie relative aux fonc- 
tions hyperelliptiques a été donnée en 1853 par M. Weierstrass, et le déve- 
loppement complet en 1857 par M. Riemann, est néanmoins susceptible 
d’une grande simplification en ce qui concerne les principes fondamentaux 
sur lesquels elle est basée. Nous sommes parvenus à mettre, au lieu des 
principes transcendants et profonds de M. Riemann, quelques considé- 
rations simples et élémentaires, et nous établissons cette théorie d’une 
manière tout à fait nouvelle, qui n’exige qu’une série de théorèmes géo- 
métriques connus et les théorèmes sur l'intégration entre des limites 
imaginaires donnés il y a longtemps par MM. Cauchy et Puiseux. En 
appliquant ces principes aux intégrales algébriques, nous obtenons une 
combinaison d’intégrales de troisième espèce qui ne devient jamais infinie 
qu’avec le signe négatif et qui ne diffère que par une constante additive 
de log 4. Nous oserons soumettre à l'Académie, dans ce qui suit, un abrégé 
des méthodes qui nous ont conduits à ce résultat important. 


24. 


(LE) 
» Nous nous servons d'une double représentation géométrique. Une 
fonction homogène f(x, x, x,;) = 0 représente une courbe plane du 
degré 7, et l'intégrale 


A x Dre Cs 
{ PE _ / , 7 PIS 7a 
Ci ie + C2 _ + C3 _ 
Aa HE dx; 


(voir le Mémoire de M. Aronhold dans les Berliner Monatsberichte, séance 
da 25 avril 1861), dans laquelle ® est une fonction entière ou fractionnaire 
du degré n — 3, se réduit, à l’aide de l'équation f = 0, à l'intégrale d’une 
fonction d’une seule variable, dont les irrationnalités ne dépendent que de 
l'équation f = o même. En posant x,s, égaux à des fonctions fractionnaires 
linéaires de x,, x,, X3, on obtient, au lieu de f—o, une équation 
F(s,,x) = 0, qui donne s, comme fonction de x, et # comme intégrale 


de la forme jh (52, x) dx. Nous considérons comme limites des intégrales 


deux points donnés de la courbe f— 0; mais pour définir les manières 
différentes de parvenir d’un point limite à l’autre, nous représentons ces 
deux points, ainsi que tons les points de la courbe f = 0, par les points 
d’un plan dont les coordonnées sont la partie réelle et imaginaire de la 
variable æ, et par la racine convenable s, qu’on doit combiner avec cette 
variable. | 

» Nous démontrous qu’on peut réduire toute intégrale # à une combi- 
naison d’intégrales abéliennes de première, seconde et troisième espèce. 
Pour les intégrales I de première espèce, la fonction ® devient uue fonction 
entiere 0 du degré n — 3; si la courbe f = o a des points doubles ou de 
rebroussement, la courbe 0 — o passera par ces points. Il y a p intégrales I 


LT M 


indépendantes entre elles, p étant le nombre diminué du 


nombre d des points doubles et du nombre r des points de rebroussement. 
» Pour les intégrales S;, de troisième espèce, la fonction ® a cette expres- 


Sn pat: Ë, n étant les deux seuls points pour lesquels l'intégrale 
2 Ti Ç2 3 


devient infinie. La courbe Q = o, du degré 7 — 2, passera par les points 
doubles ou par les points de rebroussement, et par les 7 — 2 points où la 
courbe f — o est coupée par la droite joignant les points Ë, 7. La forme 
algébrique que nous avons donnée à la fonction Q fait que l'intégrale $:, 
se réduit à — log Z + x, Ë, 14 lorsque le point æ se rapproche de E, et à 
COS E x, 62 n, lorsque le point x se rapproche du point n. L'intégrale Sz, 
est complétement définie, à une intégrale de premiére espèce près. 


(hEAù) 


» L'intégrale de seconde espèce est donnée par l'équation 


£ étant la valeur de x correspondant aux pointes is Est 

» Nous prouvons d’une manière tout à fait élémentaire que les p inté- 
grales I, choisies d'une manière quelconque, ont 2p systèmes de modules 
de périodicité. Soient 


My, Masccrs Mops  Tis lose. Map 


les modules correspondant à deux quelconques des intégrales I, on à tou- 
jours une équation de la forme 


k—2p 
(1) A Ci M y = 0, 


ik I 


dans laquelle les c;; sont des nombres entiers qui ne dépendent pas des 
intégrales choisies; on a C;;3 = — Cy;, et le déterminant des c;4 est égal à l'unité. 
Cette propriété remarquable fait qu’on peut ramener les modules à un sys- 
tème de modules nouveaux qui dépendent des premiers par des équations 
linéaires à coefficients entiers dont le déterminant est l’unité. Soient 


4 Dos... P2p) Vis Vas.) Vop 


les modules nouveaux correspondant aux m, n, l'équation (r) devient 


ÉE=p 
(2) D (ui Vpri — Vilipsi) = 0. 


Alors on peut prendre, au lieu des intégrales I, p intégrales complétement 
définies, 4, U,..., U,, ayant pour modules correspondants les quantités 


U; É It "1? Os... O, dis Aygo. Aips 


ll 
UE ° O, AN» ie us O, Ai) Aggyer.s op) 


(. 680) 
et les équations (2) donnent les relations simples a;, = a;;. Ce système de 
modules n’est autre que celui auquel M. Riemann est parvenu par la con- 
sidération de la fonction 0. 

» L'intégrale de troisième espèce Sz;, sera prise d’une manière telle, 
qu'une ligne quelconque, droite ou courbe, tirée dans le plan des x entre 
les points &, n, n'ait aucun point commun avec le chemin d’intégration. On 
pourra alors prendre les constantes contenues dans Sz, de manière que les 
modules de périodicité appartenant à cette intégrale et correspondant aux 
p premiers modules des & s’évanouissent. L 

» L'intégrale qui est aussi complétement définie, nous la nommons inté- 
grale normale r:,. Elle a, entre autres, une propriété remarquable que 
voici : 


(4 
» soit [ dr,, cette intégrale prise entre deux points fixes &, £. Alors 


Z 5 
} ds, = . dr, s. 
B 7 


» Nous nommons ce théorème le principe d'échange entre les paramètres 
et les arguments. Ce théorème nouveau est fondamental pour tous les déve- 


on a toujours 


loppements qui suivent. 
» De ce principe découlent un grand nombre de théorèmes spéciaux. Par 


œ 
exemple, on en déduit que la fonction £ dr;, peut être ramenée à la forme 
B 


e (ha) — 0 (8,8) — e(n à) + (mn 8), 


o étant une fonction de deux arguments seulement, A l’aide du même prin- 
cipe, on ramène les intégrales de seconde espèce 


dr, 
Lx = — 5 


d'E 
à des fonctions algébriques ne contenant dans leurs coefficients que de cer- 
taines intégrales complètes de troisième espèce. 
» Enfin on à pour conséquence presque immédiate de notre formule le 
théorème d’Abel qui prend la forme 


g él . p Lu \Ë: re 
cos (5) cos = f dis + | TREGPrES 


(l 


(187) 
9 —=0, ÿ = o étant les équations de deux courbes coupant f = 0, l’une 


aux points &, l’autre aux points , et écrites dans le premier membre de 
notre équation avec les variables «& et GB. » 


(La fin au prochain Compte rendu.) 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur les applisalions des hautes températures produites 
par les gaz combustibles et l'air; par M. Tu. ScuLæsine. 


« Dans la Note sur les températures élevees produites par la combustion 
du gaz d'éclairage, que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie le 18 dé- 
cembre dernier, je me suis borné à rapporter simplement ce que j'avais fait, 
et je me suis abstenu de déduire de mon travail les conséquences qu'il 
comporte, ne voulant pas prolonger un extrait déjà étendu. Aujourd'hui, 
je demande la permission d'appeler l'attention sur quelques applications 
qui me paraissent obtenues dès maintenant, ou dignes d’être cherchées. 

» Applications aux laboratoires. — Un petit creuset peut être porté en 
quelques minutes à une température au moins égale à celle d’un bon four- 
neau à vent; un creuset de 150 à 200 centimètres cubes atteint le même 
degré de chaleur en un quart d'heure; il est évident que des vases beaucoup 
plus grands peuvent subir les mêmes effets, toutefois après un temps plus 
long, si les débits de gaz et d’air sont proportionnés aux surfaces à chauffer. 
On pourra donc, dans bien des circonstances, remplacer le charbon et le 
coke par le gaz; on y gagnera beaucoup de temps, et on sera en mesure de 
multiplier les recherches qui exigent une très-forte chaleur, par exemple 
celles des réactions entre corps réfractaires, celles sur la fusion de quel- 
ques métaux, fer, nickel, etc. Il me semble que les essais de fer pourront 
être aussi exécutés avec le gaz; notons en passant que la conversion du car- 
bonate de chaux en chaux caustique, l'attaque des silicates par cette base, 
et en général toutes les calcinations au blanc (1) s’exécutent très-rapide- 
ment avec mon chalumeau aussi bien qu'avec la lampe à essence. 

» Applications dans l’industrie. — Les industries qui, traitant des matières 
riches, n’ont pas à compter de trop près avec le combustible, trouveront 
peut-être un avantage dans l'emploi d’un chauffage rapide, obtenu sans 
préparation au moment voulu, arrêté à l'instant où il n’est plus nécessaire. 
Le gaz se prête d’ailleurs aussi bien au chauffage des fours à réverbére qu'à 
celui des creusets. 


(1) En creuset de platine. 
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» Les industries qui sont grevées d’une forte consommation de combus- 
tible et qui ont besoin de hautes températures n’emploieront jamais le 
gaz d'éclairage; il faut leur offrir des gaz vraiment industriels. Les travaux 
d'Ebelmen sur cette matière laissent peu de place à l'invention; ils sont 
trop classiques, trop présents à l'esprit de tous les chimistes pour qu'il soit 
besoin de les rappeler; mais, en vue d’une application qui me parait do- 
miner toutes celles qu'on pourra faire et dont je parlerai en terminant, il 
m'importe de comparer entre elles les températures produites par le gaz 
d'éclairage et par les gaz dont Ebelmen a indiqué deux sources principales, 
les gazogènes à air seul et les gazogènes à air et vapeur d’eau. 

» Bien que le gaz d'éclairage ait une composition variable, la tempéra- 
ture qu’il produit par sa combustion avec le volume d’air nécessaire et suf- 
fisant est à peu près constante; en effet, l'hydrogène brülé par l'air en 
quantité strictement suffisante produit une température de 2736 degrés; le 
carbone, dans les mêmes conditions, donne 2715 degrés, nombre presque 
égal au premier; ainsi, que le gaz offre à l'air du carbone ou de l'hydro- 
gène, la température ne variera guère. J’admets, en nombre rond, 2700 de- 
grés, chiffre qui est un maximum, puisque je laisse de côté la petite pro- 
portion de gaz inertes contenue dans les gaz d'éclairage les mieux préparés, 
ainsi que la chaleur consommée par l'acte de la séparation des principes 
constituants des carbures d'hydrogène. Toutefois, ces deux causes qui 
tendent à atténuer la température ne sont pas tellement efficaces, que le 
chiffre 2700 puisse être bien loin de la réalité; il peut se faire cependant 
que les phénomènes de dissociation, si bien mis en évidence par M. H. Sainte- 
Claire Deville, s'opposent au développement de la chaleur théorique; mais 
j'admets que leur production, se manifestant dans les combustions des di- 
vers gaz que Je compare, n’enlève pas aux chiffres fournis par le calcul une 
valeur au moins relative. 

» L'analyse des gaz des gazogènes à fourni à Ebelmen, entre autres 
résultats, les nombres suivants : 


Gazogène à air soul alimenté de petite braise. Gazogène à air et à vapeur d’eau. 
12 [= 
CONErLEN DÉTUuNT.e LNRTalt A 5,6 
Co NES x REE tte DNS MES 27,2 
7 2 
Not TAUX QUE Het PR CME ou e 14,0 
AZ Ur lies 2 0e 63,4 à Rs PA . 3343 


» Les températures produites par la combustion de ces deux gaz dans 
des volumes d'air strictement suffisants sont de 1905 et 1996 degrés. Elles 


(189 ) 
able eau tie, 
sont loin d'atteindre le chiftre admis ci-dessus pour le gaz d'éclairage. On a 
bien la ressource de chauffer les gaz et l’air par les chaleurs perdues des 


foyers; le calcul donne, pour des températures initiales de 300 et 500 de- 
grés, les nombres suivants : 


1°7 gazogène, 2° gazogène, 
La] , ’ ! 
, tete 300 degrés ..... 2 BTS ae egr 
Température initiale à A SELS tu te BRUT 
LO0D NRA TITRE SALOPE NI 2490  » 


» Il ne faudrait donc rien moins qu’un échauffement préalable de oo de- 
grés pour se rapprocher de Ja température de combustion du gaz d’éclai- 
rage. 

» Une autre source de gaz, condamnée comme non industrielle par Ebel- 
men, est la décomposition de l’eau en hydrogène et en oxyde de carbone 
par son passage à travers du charbon incandescent. Le mélange en volumes 
égaux de ces deux gaz donnerait, même à froid, une température de 2870 de- 
grés, sensiblement supérieure à celle que produit le gaz de houille. Ce chiffre 
me fait espérer que le jugement d'Ebelmen n’est pas sans appel, surtout 
quand je considère que, dans les fours à haute température, la consomma- 
tion de chaleur par les matières mises en œuvre n'est qu’une faible propor- 
tion de la chaleur totale, et que les gaz qui s’'échappent ont encore une puis- 
sance calorifique bien suffisante pour le chauffage des cornues chargées de 
la production du mélange d'hydrogène et d'oxyde de carbone. 

» Il est temps que je dise le motif qui m'a fait présenter les comparaisons 
précédentes. Avec les gaz des gazogènes on a fondu la fonte; on fondrait 
l’acier. Ebelmen rapporte qu'après quelques jours de marche, les gaz étant 
portés avant la combustion à 300 degrés, les voûtes des fours fondaient ; 
mais on n’a pas foudu le fer. Avec le gaz de houille, je fonds ce métal; je 
le fondrais avec tout autre gaz donnant une température équivalente, Ve 
pourrait-on pas le fondre industriellement en produisant en grand les tempéra- 
lures qui me réussissent en pelit? 

» La fusion facile de quelques centaines de grammes de fer, dans un 
creuset, permet d'étudier, avec tout le soin désirable, les propriétés phy- 
siques du métal pur ou plus ou moins souillé de corps étrangers, et de pré- 
ciser ses affinités chimiques quand une haute température la réduit à l'état 
liquide : c’est un travail que J'ai commencé. La surface supérieure de mes 
culots est nette et polie, ce qui prouve déjà que le fer ne dégage pas de gaz 
pendant sa solidification; cette observation pourra avoir plus tard son 


importance. 
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» Allons plus loin : la fusion du fer affiné serait un moyen de REP HAS 
rasser des impuretés interposées, oxyde ou laitier, et de Jui donner de k ho- 
mogénéité, Düt-on procéder avec des creusets, l'opération pourrait présen: 
ter des avantages pour les fers destinés à quelques usages spéciaux. "Mais 
fondre le métal pendant l’affinage, ne serait-ce pas activer les réactions qui 
transforment la fonte en fer, puisqu'on agirait sur une matière liquide et non 
plus sur une substance pâteuse devenant de plus en plus ferme et opposant 
une résistance croissante aux réactions qui doivent la purifier? Ne serait-ce 
pas obtenir d'emblée un fer homogène, plus pur, capable même d’être 
coulé? Certes ces questions méritent bien de fixer l'attention. Je veux en 
poursuivre l’étude dans la mesure de mes forces, puisque j'ai eu le bon- 
heur de rencontrer des faits qui me semblent montrer que leur solution est 
possible. Actuellement, je ne pense pas que la difficulté la plus sérieuse 
consiste dans la production de températures assez élevées; je la vois dans le 
choix d’enveloppes suffisamment réfractaires, mais elle ne me parait pas de 
nature à décourager de toute recherche. » 


CHIMIE APPLIQUÉE A LA PHYSIOLOGIE. — Sur l'existence de l’urée dans le lait 
des animaux herbivores. Extrait d’une Note de KE. J. LEerorr. 


« Depuis que MM. Dumas et Prévost ont signalé la présence de l’urée, à 
l’état normal, dans le lait, quelques chimistes, convaincus dès lors que cette 
substance, considérée comme le terme ultime de l’oxydation dans lorga- 
nisme des matières azotées de nature albuminoïde, se répandait dans tout 
le torrent circulatoire, s’appliquèrent à la rechercher dans plusieurs liquides 
de l’économie (1), et le plus souvent leurs efforts furent couronnés de 
succes. 

» L'urée n'ayant pas encore été recherchée, du moins que nous sachions, 
dans le lait des animaux herbivores, nous nous sommes livré à cet égard à 
quelques expériences qui, en même temps qu’elles confirment les résultats 
obtenus par nos devanciers, permettent d'ajouter une substance de plus à 
la liste des principes constituants et normaux du lait. Voici pour arriver à 
ce but le procédé que nous avons suivi: 8 litres de petit-lait, provenant 
du lait de deux vaches en parfait état de santé, ont été évaporés un peu au- 
dessous de 100 degrés et, de temps en temps, on séparait par la filtration 
les matières caséeuses et albuminoïdes qui se précipitaient peu à pen. 


_ ————— 0 


(1) M. Millon, M. Wurtz, MM. Poiseuille et Gobley, ete. 
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» Le liquide, amené ainsi en consistance sirupeuse, à abandonné après 
son refroidissement une grande quantité de sucre de lait imprégné de quel- 
ques-uns des sels les moins solubles du lait. n 

» La partie liquide séparée du dépôt a été versée dans de l'alcool à 
85 degrés centésimaux, et on a chauffé le mélange au bain-marie afin de 
permettre à l’urée de se dissoudre entiérement dans le véhicule hydro-alcoo- 


lique. 
» La solution a été filtrée et concentrée au bain de sable jusqu’en consis- 


tance de sirop, et celui-ci a été mis en contact avec de l'acide nitrique 
concentré et pur. 

» Après quarante-huit heures, il s'était formé un abondant dépôt, coloré 
en jaune, très-soluble dans l’eau, qui renfermait avec du nitrate d’urée une 
proportion notable de nitrate de potasse en raison de l’état de concentra- 
tion et acide du mélange. 

» La solution aqueuse à été additionnée de carbonate de baryte et 
chauffée au bain de sable jusqu’en consistance d’extrait mou. Celui-ci a 
été repris par l'alcool concentré qui a donné une solution colorée en jaune 
et renfermant une quantité très-notable d’urée cristallisée en aiguilles pris- 
matiques. | 

» Nous avons pu retirer ainsi de 8 litres de petit-lait représentant plus de 
10 litres de lait pur 1 £ gramme de nitrate d’urée facilement reconnaissable 
à la forme de ses cristaux et à sa combinaison insoluble avec le nitrate de 
bioxyde de mercure. » | 


ÉCONOMIE RURALE. — L'ostréiculture à Arcachon; par ME. J.-L. Sourermax. 


« Après avoir donné pendant longtemps des produits considérables, les 
huïîtrières d'Arcachon se sont trouvées dans ces dernières années presque 
complétement ruinées, et la misère a remplacé l'abondance. A quelles 
causes faut-il attribuer ce changement? Il en existe certainement plusieurs ; 
mais on peut accorder une large part, sans contredit, à la pêche faite sans 
trêve ni merci, aux époques permises comme en temps prohibé, sans nul 
souci du volume des huîtres enlevées. Il est facile d’exprimer à quel fàächeux 
état est arrivée la péche des huîtres en disant que dans le chenal d'Eyrac 
cinq embarcations n’ont récolté par le draguage que douze huîtres, et que 
lors de notre visite à Arcachon, en décembre 1865, quatre-vingts embar- 
cations n’ont récolté, dans les chenals de Lanton, de Certes et de Ger- 


manan, que 28800 huîtres. e 
29.. 
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» Cet état peut être modifié heureusement, et nous en avons la preuve 
dans les résultats déjà obtenus aux trois parcs impériaux de Crastorbe, 
Grand-Cès et Lahillon, établis sous l'inspiration de M. Coste, puisque au- 
jourd’hui, à eux seuls, ils contiennent plus d'huitres que tout le reste de 
la baie. 

» Les parcs de Crastorbe et de Grand-Cès, établis sur des crassats (ter- 
rains émergents) qui étaient dans des conditions trés-ordinaires de peu- 
plement en huîtres, ont été nettoyés, par les soins des marins du Léger, de 
la vase qui les encrassait et des herbiers qui génaient le cours de l’eau au 
moment des marées; on y a établi des collecteurs en y versant des tuiles et 
des fascines et de grandes quantités de coquilles de sourdon et d’huitre, 
qui ont offert de nombreux points d'attache au naissain; si bien qu’au- 
jourd’hui, là où il n’existait (en 1862) que 2000000 d'huitres, on en a 
compté plus de 16000000, sans parler de 8000000 qui ont été enlevées sur 
les pares pour repeupler d’autres localités voisines-ou éloignées. 

» Quant au parc de Lahillon, il fut établi sur une huitrière entièrement 
éteinte; il a été aussi mis en culture par les marins du Léger, de juin 1863 
à jauvier 1865 ; il était infesté de bigorneaux perceurs, puisque douze 
hommes, en une marée de deux heures, en ont récolté 14600 ; il a recu 
500000 huitres mères, et à l'automne dernier on en a compté sur les collec- 
teurs (tuiles, fascines, piquets, coquilles, etc.) 5185262, non compris les 
mères ! Or les travaux d'installation et de culture de Lahillon ont coûté 
28 284 francs pour mise en état, gardiennage, corvées, achat de bateau 
ponton, tuiles et huitres meres, et aujourd'hui le pare a une population dont 
la valeur est telle, qu'en mettant les choses au pis on peut compter sur un 
revenu de près de 4000 francs par hectare. 

» Ces résultats sont élonnants, mais ils ne sont rien en comparaison de 
ce qu’on est en droit d'attendre le jour où des concessions nouvelles se- 
ront accordées sur les deux cents hectares qui peuvent être, dès aujour- 
d’hui, livrés à la culture des huîtres; car alors la chasse faite aux ennemis 
de l’huître sur une plus grande échelle diminuera la perte d’un quart à un 
dixième, et il est à noter que dès maintenant les parqueurs voisins de 
Lahillon ont constaté une diminution sensible dans le nombre des bigor- 
neaux perceurs depuis les chasses du Léger. D'autre part, plus il y aura de 
pares, plus il y aura de naissain répandu, et les parties restées soumises 
à la pêche commune profiteront de ce surcroît de semence, surtout si on 
drague les chenals. En effet, le draguage, dans les mers intérieures, nettoie 
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les bancs, met à découvert des points d’attache pour le naissain,’et, comme 
on a pu le constater à Lorient et à Pénerf (Morbihan), a pu quelquefois 
régénérer des bancs qu'on considérait comme perdus. » 


M. Depiéris demande l'ouverture d’un paquet cacheté dont l’Académie 
avait accepté le dépôt dans sa séance du 9 janvier 1843. L'auteur se pro- 
pose par là de constater une question de priorité, les conceptions déve- 
loppées dans sa Note cachetée ayant, dit-il, trouvé récemment en Angleterre 
et en Prusse des applications utiles. 


Le paquet ouvert en séance, conformément à la demande de l’auteur, ren- 
ferme une Note ayant pour titre : « Exposé d’une nouvelle théorie dyna- 
mique dans laquelle l'air condensé par la vapeur est employé comme force 
motrice dans les arts ». 

Cette Note est parafée par M. le Secrétaire perpétuel. L'auteur en pourra 
faire prendre au Secrétariat une copie qui sera certifiée, et à laquelle il 
pourra donner le mode de publicité qu'il jugera convenable pour assurer 
ses droits de propriété. 


M. Sramm, qui avait précédemment adressé comme pièce de concours pour 
le prix Bréant un livre sur l'extinction des maladies épidémiques, et qui ré- 
cemment a fait parvenir à l’Académie un autre travail concernant les épi- 
démies de fièvre puerpérale, transmet aujourd’hui un numéro d’une feuille 
allemande témoignant des bons résultats obtenus de son système de ventila- 
tion, qui, de même que les autres mesures recommandées par lui, a été adopté 
en Autriche et suivi dans l'établissement du nouvel hôpital de Prague. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


M. Moxrawr adresse de Constantinople quelques journaux contenant le 
texte en francais de ses communications à la Société littéraire et scientifique 
grecque concernant les observations ozonométriques faites en 1865 dans 
cette grande ville pendant que le choléra y sévissait. 


M. Grar, qui avait présenté il y a quatre ans au concours pour le prix 

dit des Arts insalubres un exposé des moyens employés dans son aiguiserie 
‘ x » . À , sd. : . 

pour mettre les ouvriers à | abri des fâcheux effets produits par l’inhalation 
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des poussières dégagées dans l’opération, prie l’Académie de lui faire savoir 
si ses inventions ont été soumises à la Commission chargée de décerner le 
prix. 

On fera savoir à M. Graf que sa Note à été soumise à l’examen de Ja Com- 
mission, et que si son nom ne se trouve pas dans le Rapport qu’elle a fait 
à l’Académie, c'est que ce Rapport mentionne seulement les inventeurs qui 
ont paru mériter un prix ou une mention honorable; le silence de la Com- 
mission sur tous les autres concurrents indiquant suffisamment que leurs 
inventions n'ont pas eu, à ses yeux, toute la nouveauté ou toute l’impor- 
tance qu'ils leur attribuaient. 


M. Bosœur adresse un nouvel ouvrage sur les applications à l'hygiène et 
à la thérapeutique de l'acide phénique et du phénate de soude, et demande 
que cette pièce soit jointe à celles qu'il a déjà présentées au concours pour 
les prix de Médecine et de Chirurgie. 


(Réservé pour la future Commission.) 


M. Minauez, dans une Lettre écrite de la Nouvelle-Orléans en date du 
2 janvier 1866, prie de nouveau l’Académie de lui retourner une Note qu'il 
avait envoyée en décembre 1862 « sur le Soleil et sa relation avec les autres 
corps célestes ». 

L'Académie ne se charge point de renvoyer les Notes et Mémoires qui lui 
ont été présentés. L'auteur peut les reprendre Iui-même ou les faire retirer 
par une personne dûment autorisée. On a déjà fait savoir à M. Mihalinez 
et on lui indiquera une seconde et dernière fois, aussi clairement que pos- 
sible, la marche à suivre pour rentrer en possession de son manuscrit. 


‘À 4 heures un quart l'Académie se forme en connité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


La Section de Géographie et Navigation présente la liste suivante de 
candidats pour la place vacante dans son sein par suite du décès de 


M. Duperrer : 


En première ligne. . . M. JURIEN DE LA GRAVIÈRE (Vice-Amiral). 


M. D'Agganie (Correspondant). 

M. Bourçois (Capitaine de vaisseau). 
M. Courvenr pes Bois (Contre-Amiral). 
M. Movucuez (Capitaine de frégate). 
M. Revou. « 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


En deuxième ligne ex æquo 
el parordrealphabétique. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. C. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE... 


L'Académie a recu dans la séance du 22 janvier 1866 les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Traité pratique des maladies des yeux; par M. le D' Fano. T. I‘, avec 
figures. 1 vol. in-8°. Paris, 1866. (Présenté par M. Velpeau.) 

Traité de la pellagre et des pseudo-pellagres; par M. Théophile Rousse. 
1 vol. in-8°. Paris, 1866. 

L'Année scientifique et industrielle; par M. Louis FIGUIER, ro° année. 
Paris, 1866; 1 vol. in-12. 

Séance publique de l’Acadénue des Sciences, Agriculture, Arts et Belles- 
Lettres d’ Aix. Aix, 1865; 1 vol. in-8°. 

Bulletin de la Société VFaudoise des Sciences naturelles, t. VIIT, Balletins 
n% 2 et 53. 

De l'acide phénique, de ses dissolutions aqueuses et du phénol sodique, ete. ; 
par M. P.-A.-F. BoBorur. Br. in-8°. Paris, sans date; 5 exemplaires. 

Le choléra et le congrès sanitaire diplomatique international; par M. BONNA- 
FONT. Br. in-8°. Paris, 1866. 
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Rapprochement entre les monticules de Ninive et les tumuli; par M. Eugene 
ROBERT. Br. in-6°. Paris, 1866. 

Sulle istituzioni.. Sur les institutions d'instruction primaire en Lombardie, 
el particulièrement dans la circonscription de Monza; par M. Guill. Ross. 
2° édition, br. in-4°. Milan, 1866. 

Annali.. Annales du Musée royal de Physique et d'Histoire naturelle de 
Florence pour l’année 1865, nouvelle série, t. 1. Florence, 1866. 1 vol. 
in-4° cartonné, avec figures. 

Reise... Voyage de circumnavigation de la frégate autrichienne Novara, 
exécuté dans les années 1857, 1838, 1859, sous le commandement du com- 
modore B.-V. WULLERSTORF-URBAIR. Partie nautique et physique; 3° et der- 
nière livraison avec une carte, Journal météorologique. 1 vol. in-4°. 
Vienne, 1865. 

Nyt Bidrag.. Addition à la théorie des systèmes de coniques qui satis- 
font à quatre conditions; par M. H.-G. ZEUTHEN. Copenhague, 1865; in-8°. 


EFRATA. 


(Séance du 15 janvier 1866.) 


Page 137, ligne 10, au lieu de du huitième ordre, lisez du troisième ordre. 
Page 138, ligne 14, au lieu de l'équation d’équilibre se présentera sous cette forme, lisez 


’équation d'équilibre sous cette forme, 
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